
Les corporations qui avalent eu contre 
e l l . s . un synode de Rouen, puis les capi-
tulairesde QHarlemagne, lesordonuanees 
de i'uilippo-le-Bel, de Charles V à l'épo-
•ueon n était daophlnetregent.de Sully, 
|ês cahiers du Tiers-Etat aux Etats Gé
néraux de KHi, tarent abolies par le phy-
Stocrate Tuigot par l'édit du 12mars 1776, 
où dans un "préambule rempli d'aspira
tions curieuses à étudier en cette veille 
tte révorntiou il revendique rla libertéin-
dustrielle comme inséparable de la libér
ât morale.» 

Rétablies le 2« août 1770, c'est-à-dire 
L'année même, Turgol ayant été renversé 
pas l'union des privilégiés dont il abolis
sait les privilèges, elles fuient définitive
m e n t supprimées en 1731, par la Consti
tuante. 

Telle était la poussée de réaction con
tre le système corporatif qu'on alla, dès 
sa suppression, jusqu'à entraver et punir 
la formation des associations profession
nelles. 

Ou avait trop souffert de l'exclusivisme 

tes corporation* eton éprouvait le besoin 
e se prémunir contre le retour de on 

(anger économique ! 
La liberté d'association étant le com

plément indispensable de là liberté du 
travail, le progrès économique eqt vite 
raison de cet excès de précaution et on 
en vint pea à peu à plus de tolérance. 

La Révolution avait ouvert de nou
veaux et radieux horizons- '»» »™—— »— * 

Cette énumération, dont le bien fondé 
apparaît à tous, serait tr»" t a — - A *-•--
bornons-nous a dire s u 
par lequel les électeurs 

_„ u . v u I U U U O 
apparaît à tous, serait trop longue à faire, 
bornons-nous a dire qu'un ordre du jour 

ecteurs présents s'enga-
i leurs efforts pour (aire 

triompher la candidature Delory an t» 
juin, a été voté à l'unanimité. 

On se sépare à dix satires et demie, anz 
cris de Vive le Parti ouvrier ! Vive la Ré
publique sociale i 

s; les cœurs bat-
"ren l'a-
us qu'un 

talent à l'unisson, pleins d'espoi 
\enir du peuplele passé n'était plu 
vilain rève_. 

La aéoessilé du'groupement corporatif 
s'imposait d'une façon si impérieuse ce
pendant que la société capitaliste a été 
obligée d'accorder aux travailleurs des 
franchises que précise la loi du 21 murs 
1WM sur les syndicats professionnels. 

Ce n'est pas encore la liberté d'associa
tion, niais c'est un premier pas vers cette 
Huerié que réclament tous les socialistes 
»t le« amis des travailleurs. 

G. LESUR. 

Wiiifijlfictt 
AU CANTON NORD-EST 

D E L I L L E 

AU BLEU GALANT 
Bonne réunion que celle du Bleu Galant. 
Le citoyen FERRAND explique le pro-

gramuie sooialisteet montre l'oeuvre faite 
au Conseil municipal par Delory, le 
candidat du Parti Ouvrier. Il examine 
ensuite le rôle des élus socialistes qui 
Bont acquis à la défense des intérêts des 
Cibles,des opprimés, étant eux-mêmes 
du peuple. 

„ VIGNE développe la politique gé
nérale et critique Justement les deux 
candidatures réactionnaires Fauchille, 
Battez-Rogez qui ne sont que les émana
tions des bénitiers. 

Il énnmère ensuite l'oeuvre de Oelory, 
•an dévouement à la cause populaire, sa 
vie de militant, son activité incontesta
ble an point de vue administratif, et, dit-
il, ce que Delory est dans le domaine 
communal, U le sera dans le domaine dé-

Îartemental, affirmant sa supériorité 
administratettr hors ligne (vifs applau

dissements). 
TJll ortretfti .fonr acclamant ht i-audi-

daturede Delory. est voté à l'unanimité. 
# 

a * 
U HÉNNMN DE L* RUE DE LA LOuVIÉHE 

La réunion organisée à l'Estaminet du 
ChAtea-n a été un véritable succès pour 
la candidature de notre ami G. Delory ; 
la salle était arebi-comble. 

Notre ami V. Renard a passé en revue 
les actes du ministère Méllne au point de 
vue politique et économique, actes des
quels le pays a tant souffert, surtout la 
tégton du Nord. 

Il annonce la condamnation de cette 

KlItique par le récent vote de la Cbam-
e et la chute du cabinet des ralliés. 
Ces paroles sont couvertes par des ap

plaudi sseiiienlsu minimes. 
L'orateur flétrit les procédés des adver

saires du Parti Ouvrier et détruit la lé-
Îende de la réception des Prussiens à 

,llle en mettant a nu le soi-disant pa
triotisme de ceux qui aboient contre la 
Municipalité socialiste de Lille. 

An citoyen Renard qui à maintes re
prises a été vivement applaudi, succède 
•îotre ami G. Delory. 

Le Maire de Lille montre les débnts 
du Parti ouvrier qui s'est imposé a l'at
tention de la classe laborieuse par le bon 
sens de ses revendications. 

Il fait justice des procédés de ses ad
versaires aux applaudissements enthou
siastes des auditeurs, puis une aune, il 
passe en revue les nombreuses réformes 
accomplies par larnunlclpalité en faveur 
des travailleurs. 

La Réunion privée de l'Aicaxar 
Les adversaires de la candidature De

lory ne se vanteront pas de leur réunion 
d'hier, à l'Alcazar. 

En effet, quelques-uns de nos ami» 
étaient invites — par erreur, certaine
ment. — à cette petite soirée où on avait 
projeté de faire acclamer M. Fauchille ,-
mais Devernay, entr'autres, s'est chargé 
de relever tas mensonges proférés par 
les nommés oayet et Danchin, qui pour 
détendre lenr collègue en avocasserie 
Fauchille, ne trouvaient rien de mieux 
que d'insulter les socialistes en général 
et Delory — absent — en particulier. 

Après avoir parlé pour ne rien dire, ces 
Messieurs ont tait voter un ordre du jour 
qui a. naturellement, été voté par les 150 
ou SU) auditeurs spécialement convoqués 
avec invitation (?) à ne pas manquer s'ils 
ne voulaient pas qu'il leur en cuise. 

Mais à la contre-épreuve, une trentaine 
de mains se sont levées; celles des cama-
rades'qui avaient mis le nez dans leurs 
déjections oratoires aux Gayet,Fauchille, 
Danchin. Brackers et Cie. 

A bientôt, Messieurs, les insnlteurs 
d'absents ; quoi que vous fassiez , nous 
trouverons toujours, l'un ou l'autre , le 
moyen de venir dans vos réunions vous 
empêcher de ineutir. 

• 

A M. DANCHIN 
Nous sommes, parait-il, dans le Parti 

socialiste, très mal élevés, très grossiers; 
c'est du moins M. Danchin qui le dit. 

Mais nous avons au moins le mérite — 
si nous le taisons grossièrement — de 
dire la vérité. 

C'est oe que ne fait pas M. Dancliln. 
<:e Monsieur, lors du procès de Waha-

gnies, quand (ihesquière et moi avions 
été victimes d'un véritable guet-apens de 
la part de brutes payées pour nous as
sommer, s'était drapé dans sa robe d'avo
cat pour nousiusulter. en plein tribunal. 

Hier soir, cet Individu probablement 
pour me pousser à une extrémité que les 
juges n'auraient pas manqué i e me faire 
payer quelques mois de prison—i ajouter 
aux deux mois que J'ai en réserve — m'a 
traité de chenapan. 

Je ne considérerais cette épitbéte 
comme une insulte que si elle venait de 
quelqu'un qni en vaille la peine ; mais je 
ne la relève en cette circonstance que 
pour bien montrer le degré d'éducation 
de ceux qui, grâce a l'argent gagné par 
leurs parents, en sont arrives a revêtir 
une robe qu'ils salissent — et désho
norent. . 

M. Danchin, je me servirais bien de 
mou pied pour vous l'appliquer où vous 
savez; — mais je crains de salir le bout 

AU CATEAU 

CUBES LOBTRE ÀimSÉHITE 
M. Charles LeMrvre, fils, notre adver

saire dans la présente campagne électo
rale, s'est déclaré depuis longtemps l'en
nemi irréductible des juifs et des frsocs-
maeans. Les histoires invraisemblables 
et lés contes à dormir debont rapportés 
dernièrement dans son joomal ont pu 
avoir dn succès anprès des vieilles biget-
tes, mats ches les lecteurs sérieux et 
éclairé», elles n'ont provoqué qu'un franc 
éclat de bon rire. 

Aujourd'hui, M. Lefebvre enfourche de 
nouveau le même cheval de bataille ; les 
plu» élégantes fantaisies qu'il pourrait 
exécuter sursofi dada favori ne sauraient 
lui a l l i ra r 1 — —<*• .... .U...H ne saurai* 
Itri ai tirer les suffrages des travailleurs ni 
de~ rAaniKiî rt*—. - » lance q 

«_ M. Le 
défauts essentiels : celui de 

SiSBisssr*àquei,iue n « ™ «••* Kn effet, l'aoïtiséiiiilisiMe de M. Lefeb 
e a deux défauts essentiels: celui de 

porter atteinte à l'union internationale 
des travailleurs ; celui de porter atteinte 
à la liberté de conscience. 

Nous ne sommes pas de ceux qui esti
ment que l'émancipation des prolétaires 
doit être exclusivement Crâneuse et qu'u
ne muraille de Chine doit être élevée à 
nos frontières pour couper toutes rela- v . -c i 
tions fraternelles avec les antres peuples » is , 
qui marchent cependant avec nous et qufd i 
qui comptent encore sur la France de tréem 
17!i2 pour les conduire à la libération pro- oiiie s 
chaîne et définitive. 

Nous ne sommes pas uon plus de ceux 
qui comptent sur la Providence ou l'E
vangile pour sauver le monde, ni de ceux 
qui l'uni dégénérer la question sociale en 
guerre de race et de religion. 

Pour les vrais socialistes il n'y a pas 
d'exploiteurs que chez les juifs ; il y en a 
dans toutes les religions et dans toutes 
les nationalités et ce n'est que par l'ex
propriation pure et simple de la féodalité 
capitaliste toute entière, et la socialisa
tion des moyens de production que la 
France socialiste lui aura arraché, 'tue 

i
l qni & si bien réussi à M. Mor-
s n'en voudrez pas l Vous donnerez 
confiance et vos voix à l'enfant dn 
e,au défenseur des humbles,à votre 
rade S I A I Ï V E qui, lui, lutte sans 
pour vous faire obtenir chaque jour 
nplus de YliAJJS LIBERTÉ. 

W. 

"# 
PATRIOTIQUE ! 

k.'<>ux une République patriotique et 
Anale, s'écrie M. Ch. Lefebvre. 
I n d i q u e ? Permettez que nous en 

dosons. 
w, si nos officiers faisaient comme 

luf i tous jetaient leurs- uniformes aux 
or|s pour aller se livrer au commerce, 
à lidustrie, à la banque, notre armée 
sett bientôt désorganisée, ces officiers 
récent preuve d'un patriotisme bien 
diSbUX. 

lus savons bien que la démission du 
Marnant Lefebvre n'a pas mis la Patrie 
enjunger ; que certains collègues l'ont 
vultrtir avec satisfaction ; que ses sol-
dàTont dû se réjouir quand et s'il leur 

ses adieux ; nous savons, en un 

£te le départ de ce polytechnicien 
n s'i 

— . » arraché," ,... 
l'on mettra lin au banditisme social dont 

p i e 

les antisémites rendent les juifs seuls 
responsables. 

Il nous importe peu que les capitalistes 
juifs soient plus voleurs que les eapila-

ittioliques. protestants ou inusul-
'1 non» suffit qu'ila le soient tous 
. . ;—•-sort que leur réserve la 

listes 
• M i 
pour mériter 1 
justice du peuple 

WNCKEL 

est produit au milieu de l in 
•en ce générale. 
' , quand on est vraiment patriote, 

on dispose de facultés que d'au-
nvlent pour s'en servir utilement, 

e sacrifie pas sa vocation à ses inté-
on reste près « du drapeau tricolsre 

lequel nous aimons, nous aussi, a 
injfc abriter »; on va le porter, au Daho-
m«, à Madagascar, plutôt que de venir 
selloitrer bêtement derrière les pan-
nipix grillagées d'une banque pour y ra-
msser de la belle et bonne yalette sans 
f a t o'iivre de ses dix doigts. 

tcùt été du vrai patriotisme. 
• e s , M. Lefebvre, vous n'êtes pas 

pis né pour les luttes politiques que 
pop les champs de bataille. 

Disiez faire noue besogne par noire 
i .liarade Siauve. un vieux lutteur de la 
poliique, qui s'y connaît, certes, beau-
C"tp mieux que vous. 

W. 

I 1 1 . I I C I I ' ! 
Savez-vnus. camarades, où nous con

duirait la politique des Morcrette.des l.e-
dieu. d.-s Lefebvre et autres réactio-mil-
liimnaires ? 

A la r.i'ierte, dérlarenl-ils dans leurs 
professions de foi. 

A rastervimrmtml assajxM, répondons-
nous. 

ht. eonUBfl il n est pus dan^ 
tilde ' -
MOI! 

Iiabi-

de ma bottine. 
G. DEVERNAY. 

NOUVELLE CANDIDATURE 
Le l'iofrit du. Sorti a publié hier la note suivante ; 
Le Comité républicain-progressiste de 

m no CIIUIIUMunion «e Lille, qui a sou
tenu la candidature de M. Tribourdaux a 
la Chambre, dans sa réunion du 13 juin, 
a décidé du faire une démarche auprès de 
M. Hasquln, ancien conseiller général du 
canton Nord-Est, pour lui demander de 
tenir de nouveau dimanche, dans ce can
ton, le drapeau de la République. 

M. Basqnln, ayant décliné la proposi
tion qui lui était faite, la candidature a 
été offerteà M. Eugène Dugardin, admi
nistrateur-gérant du Progrès du Surit. 
président du Denier des Ecoles laïques, 
vice-président de la Caisse des Ecoles. 

Nous apprenons d'autre part que la candi
dature de M. Eugène Dugardin est définitive. 

* 
* * 

RÉUNIONS PUBLIQUES 
Aujoiird Imi lu juin, i H h.duaoir à LILLE, 

réunion publique et contradictoire, i-stami-
nel de 1 Orphéou, rue Pierre-Legrand avec le 
concours de 0. FERRAND et O. DELORY, 
maire d» Lille. 

— Le jeudi 10 juin à 8 li. du soir, a lestajui-
nel de 1 An 40, a • « • • «• • « • • • » , avec le 
concours des citoyens G. DELORY, maire de 
Lille et V. RENARD. 

-e vendredi 17 juin 

Lu Samedi 18 juin, à MONS-EN-BA-
ruL'l'L, café de la Mairie, à S h 'lu soir, 
réunion publique avec le concours des ci
toyens li. DELORY, maire de Lille, et Ku-
geoe FOURNIÉRE. député de l'Aisne, secré
taire du groupe socialiste de la Chambre. 

les de rien a\aucerque nous ne puis-
uis pmnvsr, voici notre raisonnement: 
[ia\ailleurs des clianips, des ateliers, 

des magasins, des usines. muuucL. et in
tellectuels, par ces tsaspa de... prospé-
-'"' ir les rentiers et les {<<r-rité positive pou „ „ , „ , -
tunes, mais absolument négative ponr 
voiis-iiiemes et le petit . ommerce dont 

-a . liants, vous n'avez 
pie votre eo«,-,/</<•, 

' " " ' i ssa-

tas les seuls 
pins pour tous bien . , 
voue liQuitèUtU et voue liberté de eunce et de col-

Or... 
Votre -oui•ngf est itej.i mis à nue rude 

cpreuve par le manque du travail et ra
baissement «les salaires . 

votre hunnileti est salle chaque jour 
par les inepties, les calomnies, tesdlSa-
inalioiis que la t»our^eoi>ie et ses tour-
naux répondent en tous lieux sur ceux 
d'entre vous qui osent briguer un man
dat quelconque: 

Vtttrr liberté de con^ft-tic**, on la viole 
toujours et partout sa v.nis imposant, 
dans certaines nstnes.des simagrées dau.-
vous ne . oiicevez pas l'utilité mais aux
quelles vous vous soumettes pour ne pas 
perdre, votre pain quotidien, un vous 
pont suit dans vos croyances en vous 
ameutant les ans rxmtre les autres, ca
tholiques contre francs-maçons, libres-
pcn.-cur.s contre Juifs, etc. 

En lin, votre liberté rtr ,o/ . \ votre der
nier pati unoine. on N"ii ' Il dépouille, on 
vous le vole' pour\oi is sa convaincre. 
ra\|»ele*-vous seulement ceniSMM Mor-
crelte vous a extorque ses \\ v i \ de ma
jorité sur noue j im Rassel 

En mettant les Indigents dans l'alter
native de voter pour ItercreUS ou d'être 
privés de pain; en menaçant de fermer 
les usines si Itassel passait: en imposant 
de force des bnlIeltiisMorri elle aux vieil
lards, aux Illettrés; en mar([iiant d'un si
gne visible les bulletins du réactionnaire 
que vos patrons voulaient que vous mis
siez dans l'urne sous lenr contrôle; en 
créant des difficultés à ceux d'entre vous 
qui voulaient assister au dépouillement 
IMUII en constater la sincérité; eiilin par 
mille moyens que la morale réprouve 
mais qu'une chambre réactionnaire ad
met. 

Voilà le bean régime ••,>l,nblicait et li
berté que M. Charles Lefebvre NOUS pro-

ET NATIONALE! 
v>us ne voyons pas bien ce que c „a-

timale » vient faire dans le baleau qu'on 
non môme. M 

| . Charles Lefebvre veul-ll exposer le , 
•unîtes ipi 11 éprouve de voir notre KOU-
vememeul tomber entre les mains des 
i.a laques ou des Zoakms 1 Serait-ce la 
pncédente electiondu député musuliuau 
i,renier, ou celle toute récente de notre 
aiai Légiumus qui lui. Tait pousser ce cri 
qui nous rappelle, par plus d'un côté les 
oies du i iapitote? 

Peut-être bien M. Lefebvre veut ainsi 
se déclarer l'adversaire de l'Internatio
nale du prolétariat. 

Dans ce cas nous lui demanderons s'il 
refuse d'escompter ou d'eucaisser les râ
leurs créée- par ou urées sq, rétraiiirer 

Or. dn moment où la banque, le com-
meree et l'Industrie de France entretieu-
nent des relations oowtoieea, et parfois 
amicales, avec la banque, le commerce et 
l'industrie du dehors, pourquoi nous 
prolétaires et travailleurs, ne pomtrrious^ 
nous p.is n itemiser avec nos camarades 
d au-delà de-, troulicre.s 1 

SI notre Muvernemeni bonTgeuts nous 
applique des lois créées et exi^rimen-
tee^ a rétraager, pourquoi ne peurrions-
nouspas, de notre cOté, euipriiiiier a nos 

gTama^T JV0"S d e m > " 3 ^ n " "™ ^ 
pur 'nous ' " " m é » - " v o u ^ " « - • 

Veisl ce que vous rêvez 
Le peuple éclairé le .saitr e t s i „„.. 

SVMas dans nos a^ssemblée. légUérau ëC 
quelques camarade* comme S Î A U V K *» 
plus, votre chaîne se raccourcirait de 
quelques maillons sans que Li votre d e | . 

aux trousses du petit commerçant qui ne 
vous aurez pas payé à l'échéance ? 

Dites ? Kst-ce la le sous-entendu de 
votre générosité si grassement affichée 
sur les colonnes de VAvenir des Trois 
Cantons t 

W-
« 

GENEREUSEMENT U! 
M. Lefebvre se dit le seul candidat qui 

puisse représenter votre canton t digne
ment, efficacement, et GENEREUSE
MENT.» 

Dignement est une insulte lancée an ca
marade Siauve dont le passé et la vie 
actuelle sont certainement aussi dignes 
que le passé et le présent du lieutenant 
d'artHlerie millionnaire qui semble pren
dre le populo pour une indigne valetaille. 

Bfficwemeiit est un mensonge ; car 
Siauve, rompu aux affaires administrati
ves par sa déjà longue carrière de publi-
ciste. vous sera certainement aussi utile 
que le premier des banquiers venu, fut-il 
même clérical et par cela même soutenu 
par radministrHtion réactionnaire dont 
nous a gratifiés Méllne l'affatiieur, 

tie,lorrvaement est un outrage, car l'é
lecteur le pins humble, le plus pauvre, 
nomme des représentants pour gérer les 
Intérêts généraux st non pour en sollici
ter une liuntiliante aumône. Nous con
naissons la gènéroêiti de certains candi
dats : elle est plus ou moins abondante i 
suivant que l'on est plus ou moins rap-
proche du scrutin. 

Le coffre-fort s'ouvre avant l'élection et 
se referme impitoyablement après. C'est 
la « générosité > électorale, intéressée, 
momentanée. 

Les électeurs, sachez-le. M. Lefebvre, 
ne sont pas des bestiaux qui se vendent 
au plus offrant. Ils ont plus de tdignitét 
(ne vous eu déplaise) et voteront eu toute 
liberté, en toute indépendance pour leur 
vrai camarade Siauve. yf. 

. eu trouvai alourdie 

* 
W. 

POIGNÉE DE VÉRITÉS 
bans son arsenal d'arguments contre 

la m .-Mauve. M. Lefebvre en possède un 
• in il brandit avec majesté. C'est celui-ci 
i Quand ou est à Lille on n'est pas au 
l.aleau. » 

M. de la 1.disse est mort d'avoir ac
couché d une semblable vérilé. Cepen
dant donnons raison à M. Lefebvre et 
I é pondons.-lui ; 

Puisque vous êtes banquier, vous n'ê
tes m ii.sseui. ni liieur, ni charpentier. 
in maçon, ni cultivateur, ni épicier, ni 
tailleur, eu un mot, ni un salarié, ni in
dustriel, ni commerçant. 

Puisque vous êtes riche,vous n'êtes pas 
pauvre. 

Puisque vous êtes officie*, vous n'êtes 
pas CUJApie soldai. 

Kniin, puisque vous êtes loup, vous 
n'êtes pas mouton. 

Alors, que prétendez-vous venir repré
senter nos intérêts, a nous ouvriers, pe-
lits calions et petits commerçants f 

Auriei-voas l'intention de renoncer, 
dès votre élection, a lancer votre huissier 

A C C E P T E Z 
Il nous revient, qu'à l'exemple de l'élu 

de la fraude Morcninn f mUsa. M. Le-
>bre dépensera largement, répandra 
l'argent à |>ieiiies mains pour s'assurer 
quelques voix ouvrières. 

Acceptez, camarades, ebopes et mon
naie. 

i e sera toujours autant de pris sur l'en
nemi; ce ne sera quune restitution d'une 
intime partie rie l'orque vousgaguez cha
que jour pou r ies autres. 

i • . r i autant de mis dans le petit 
commerce qui languit ; autant d'argent 
déplus dans le rachitique pCTlc-muti-
naie de vos ménagères. 

Mais ne faite" pas de promesses, ne 
vendez pas vos consciences, ne vendez 
pas VOS voix | 

Bsrlaves dans l'atelier, soyez souve
rains devant l'urne et volez sans ieur 
pour votre i-aïuarade Siauve, qui. ui. 
n'ayant i>as d'argent à jeter par les ie,ie_ 
En <. vous promet uniquement de lutter 
toujours, comme U le fa il depuis pies de 
vingt ans. pour le bien du peuple. W. 

* 
a * 

ARTILLEURS... A VOS PIECES ! 
M. rhiules LerebvTe, ancien officier 

d'artillerie, déclare dans -a profession de 
foi. qu'il s'efforcera d'obtenir tout et qui 
. . . . . . , . . • 1 amélioration du aoi-1 des ou

vriers. 
Ecoiiler-uioi cet artilleur " 
s i jama,s — ce qu a Dieu ne plaise — 

les cïrconsiaaees et la politique réaction
naire du gouvernement boargeafei ejci-
.ie.li. ut que nous minium reeoars a U 
for. e ponr obtenir ce que l'on refrise au 

fort de son droit, dans quels 
rangs ligurerail le lieutenant Lefebvre ! 

oli ' n'en doutez pjs. 
Nous le trouverions aux premiers rangs 

défenseurs de u hnwgsaille et de 
privilèges. Nous le trouvera*! en face 

de vous, vieux travailleurs, honnêtes ou-
1 ~ "" aujourd'hui 

d e s 

«Tiers «mil flatte et caresse 

Inistre coin mandement. 
Artilleurs... a vos pièces ; braquez jilsie. 

pointes bien, et lapez-moi dans ce tas de 
sans culottes et de meurt de faim révol
tés ! 

oue ferai! Siauve 
Il serait tt-> ii serait rteS vôtres et .de mèmemi-n 

vous .ouduit auiounriuu pae n f Z ,, n 
contre la réaction cléricale, U v o u mène 
rai alors a l'assaut de l?Scrivage orfj" 
de I oppression t-alitique.de l'exmoltaiiun 
Physique ; il vous conduirait a i l , 0 
suète de la vraie liberté, de la veriùb e 
emaucipalion. remanie 

Quant an remède que vous uromet an 
jourdlm, M r.çfebvre. il sera.?, eu fa OJT-

" '" radical ; une balle dans la 
W. 

La générosité de M. Lefebvre se trouva 
déjà démolie et cela par son inventeur 
lui-même. 

Comment ! On ose prétendre que, le f 
mai. M. Charles Lefebvre, ancien officiel 
d%rtllr«rie, a sablé le Champagne en com
pagnie d'une centaine d'ouvriers f 

Mais c'est inouï, insensé, impossible, 
honteux, non de Dieu, dégoûtant '. 

Ceux qui Inventent ces choses-là son! 
< tes polissons, des menteurs », milliard do 
Dieu ! 

Jamais M. Lefebvre, ancien officier 
d'artillerie, n'oserait se compromettre au 
point d'»ffrir une flûte ou de trinquet 
avec M ê centaine d'ouvrier» f 

Vous en are; mille fois menti! 
c Et, v'savez, si v'recommencez encorej 

là-bas le numéro . ' . , j'vous d'dans ! » 
Car vous saureu que M. Charles Lefeb* 

vre fils, ancien officier d'artillerie, qui ne 
fraye même pas avec son ombre, ne fré
quente personne et encore moins des 
centaines d'ouvners t 

Quand noua vous, disions, hier, cama
rades, que la fîfénérosité» de M. Lefeb» 
vre nlrs i t pas au-delà de la période élec
torale nous en avions une trop bonut 
opinio;:. 

Elle cesse déjà et nous n'y soinmeâ 
pour rien ' 

Oui, camarades, ce candidat-la voui 
pelotte et vous caresse aujourd'hui pouf 
obtenir vos volxi niais, dés qu'il sérail 
élu, sa maiiou KOtu serait fermée, Mon
sieur ne serait pas là; il craindrait que 
vous n'animiez ses parquets, que vous ne 
salissiez ses tapis, que vous ne vidiez 
son coffre-fort ' 

La grand'porte. le corridor, la cour et 
les écuries : voila les parloirs que votuj 
réserverait ce lier monsieur ! 

si jamais 11 passe 
.iv prêterai m'gayol' 
fou uiell son rossignol 

• 

ET VOIS DONC? 
Oa ne pouvait manquer! l'Echo duJÊMé 

reproche aujourd'hui a Siauve d'être Li
mousin et d'avoir habité Bordeaux et 
Lyon avant de venir se fixer à Lille ! 

Nous avons dit déjà combien set argu
ment était inconsistant et U u l e à démo
lir. 

Mai- il y a mieux: M. Dubar ne se sou
vient sans doute pas qu'il fut naguère la 
père d'une candidature Gobert. 

<>n'il s<» rappelle le fait ! c'était il y a 
deux ans, aux élections municipales. 

Or. M. i loben. rédacteur en chef de 
VEctu). était arrivé de Nancy depuis quel
ques jours à peine, et n'avait jamais mis 
les pieds dans |e Nord.avant d'éu-e sacré 
candidat par àon directeur eu travail d* 
sacrifiés : 

Décidément. M. Dubar a la mémoire 
courte ... et le reproche malheureux. 

L,M. 

UNE NOUVELLE CAUDIDATURE 
on l affiché, mardi soir, au bateau, la 

candidature de M. Martinet, maire da 
Cmeau. 

Les mai os surpris n'étaient pas assu
rément les radicaux. 

un dit que M. Martine* a cédé aux ins
tance"5 de M. Laurancean.préfet du Nordl 

— € M. Martinet, candidat du Préfet, 
c>st un comble. • disait hier soir devant 
nous un radical influent. 

— € C'est en lâcitage du parti républi
cain, déclarait un autre, et le parti répu
blicain se vengei i. • 

Kn effet, mercredi matin, l'affiche sui
vante, imment timbrée, élan apposée au 
<:ateau : 

pjr cjannDÂr HTÈLIXISTE 
Soiueiié d'eue candidat du parti radi

cal estésien M. MARTINET a refusé ! 
Sollicité ensuite J'étre le porte drapeau 

de l opportunisme, |f. MARTINET n'a, 
pas davantage accepté. 

Mai.s M. MARTINET est quand même 
candidat : 

11 est le > i:..li l it de 
Préfet Lauieuce.i a. 

M. MARTINET ue représente pas un 
parti politique 

Il n'est qu'une étiquette couvrant la 
inarcb.indîse gouvernementale : le pain 
cher et la coalition clérico-réactionnaire 
contre les ouvriers. 

M MARTINET, administrateur hono-
méritait de mieux Unir. Sou passé 

M. Méliue et du 

uastan 
peau 

* * 
Fourqaoi celte indignatiw i 

Dans r.i,-.,..,• du H juin. M. I.el'eovre 
proteste » éhémenlemeni et d'un air com
minatoire contra les * iaV*tmai caiemaée» 
qui circulent sur sou compte. 

Ah ! plaignez son pauvre sort 
Il a sa irop de iniioijade 1 El ta lui fera iftui... du toril 

LES 

MERRE DECOURCELLE 

DEUXIÈME PARTIE 

MISflH ZÉPHYRIHE, LA LIMACE ET C" 

IV 
ZN EXIL 

— ' lu as compris , tu as deviné que 
le mourais loin d « t e i . . . , loin de lui. . . 
% il e s venu. . . o h ! merci ! Maintenant 
D ieu n o u s a réunis !... m e s baisers te 
feront oublier les douleurs de cette s é -
fuu-aiion que je t'avais follement impo
sée. 

Il vint ; et, dès la première minute , 
i l leur s embla ne s'être jamais sépa-

Ce n'étaient cependant pas l es déli
é e s de la possess ion que les deux 
amants poursuivaient ; ce n'étalent 

point les baisers fous, les caresses 
enivrantes, les nuits voluptueuses , les 
ardents plaisirs de la chair. 

Ils étaient dévorés de désirs plus 
élevés ; i ls avaient soif de jou i s san
ces plus pures et plus raffinées. 

Respirer le même air, vivre sous le 
même ciel, se sentir l'un près de l'au
tre, changer de temps en temps nn 
regard passionné, pouvoir quelquefois 
se répéter dans un serrement de mains 
que la pensée de l'un était toujours 
tournés vers l'autre, voilà quelle était 
pour eux la suprême félicité. 

Et puis , il y avait là le petit Marcel, 
leur enfant, sur le front duquel leurs 
bouches allaient cueill ir réciproque
ment leurs baisers. 

Les travaux militaires dont était 
chargé Robert avaient certains points 
c o m m u n s avec la miss ion de M. de 
Saint-Hyrieix. Il était nécessaire qu'ils 
échangeassent souvent des renseigne
ments . 

Cette circonstance, jointe à la pau
vreté des relations mondaines à Cayen-
ne, avait lié les deux h o m m e s assez 
int imement pour que la présence a s 
sidue de Robert chez le diplomate ne 
pût donner naissance à aucun soup
çon malveil lant. 

Tout le monde comprenait ainsi fa
ci lement l'affection, imposs ible à di-
simuler, de Carmen sans enfant, pour 
le fils de l'officier, qu'on supposait 
sans mère. 

Auss i Marcel était-il le p lus sou
vent à la maison de M. de xsaint-Hy-
rieix. 

Carmen veillait à son éducation; 

raid 
républicain promettait mieux. 

t e s républicains radicaux, progressis
tes ci -.iei.iii-ie- du Gateafl ne lui par
donneront pas de dépister les voix des 
Démocrates au moment ou la lutte élec
torale loin lie s sa lin. 

Il< «e/alIlaW e>! masse pour 
O. MAI \K-K VAISY. 

Candidat du Pmrii Ouvrier |*leaqaa et 
de ta Rcpublin'i-1 Démocratique et Sociale. 

Vive le Parti ouvrier '. 
Vive la République ' 

DN GROUPE 
éTéttdeim déniocr/ftes et radicaux 

* 
* * 

N'oiis n'apprécierons pas autrement, 
aujourd'hui, ia candidature de M. Marti
net. Mais avec ions les républicains nous 
dhons qu'il est straags qu'après dix 
jours d hésitation, cinq jours avant le 

elle assistait parfois aux leçons que 
lui donnait un professeur du collège. 

Elle avait voulu commencer à lui 
enseigner e l le-même la musique, et 
les deux amants avaient maintes lois 
les yeux pleins de douces larmes, le 
cicur gonflé d'une amere mélancolie 
en constatant l'intelligence remarqua
ble de leur lils... de ce lila qui leur 
était interdit d'avouer. 

Carmen avait appris à fîobert la 
mort d'Hélène et de Kanfan. 

Ils en parlaient souvent. 
Pendant les premiers jours de leur 

réunion, plongés qu'ils étaient dans 
leur amour, naturellement égoïste, ce 
malheur n'avait jeté qu'un nuage pas
sager sur leur joie. 

Mais peu à peu le souvenir de la 
morte prit chaque jour une place plus 
grande dans leurs pensées. 

i l s révoquaient avaec une émotion 

Elus grande, et parfois un sourire de 
onlietir s'arrêtait tout à coup sur 

leurs lèvres, comme si à leurs yeux 
apparaissaient une funèbre image , 
comme si, du fond de leur cœur, une 
voix s'élevait, dont i ls ne se rendaient 
pas compte, les accusant d'avoir quel
que part à cette mort. 

Ils ne pouvaient cependant soup
çonner quel les sui tes terribles avaient 
eues l'intervention dévouée d'Hé
lène. 

La dernière lettre de Robert, brûlée 
sans douie, par celle-ci , n'avait point 
été suivie de l iasse de lettres récla
mées . 

Carmen avait appris de l'oliicier par 
quel onchainament de circonstances 

trafiques, à la suite de la mort du 
pauvre Hri-qttet, cet envoi promis n'a
vait pu être la il. 

Pourquoi donc baissaient-ils les 
yeux et semaient- i ls leurcceur. troublé 
en pensant a la morte ? 

Et pourquoi donc Carmen n'avait-
eile jamais voulu céder aux enlraine-
iictits de son amour, arrêtée par le 
souvenir de l'horreur causée jadis à sa 
si'tir aimée par le récit de sa liaison 
coupable. 

Vainement, en effet, emporté par la 
passion, liobert avait parfois essayé 
m e possession plus complète. 

Carmen restait mère , elle était 
anante parla tendresse etl 'àme; mais , 
<t l'ait.elle restaitl'épouse fidèle qu'elle 
dfiit redevenue, comme si l'ombre 
itère de la morte la protégeait encore 
râr delà le tombeau. 

V 
LA GUILLOTINE SÈCffE 

Iftx mois s'étaient écoulés . 
I n jour, la nécessité d'un rapport 

rie-lamé d'urgence par le Ministère 
obligea le capitaine Robert d'Alboize 
àuultter C.ayenne pour quelques mois 
i a pénétrer dans l'intérieur de la 
âlonie . 
Lu l'ut entendu que le petit Marcel 

« tera l t auprès de Mme dV Saint-Hy-
réix pendant l'absence de son père. 
Cette absence ne devait pas être fcien 
fefM, 
D'ail leurs, on est tellement accou-
èué au danger, quand on habite en 
• yane, que c'est en souriant, quoi-
| e les veux de G»rnaen fussent hu

mides, que tous dirent au revo ira 
l'oliicier lorsqu'il s'embarqua dans ta 
pirogue, qui devait le conduire à l'en
droit où il allait se lixer. 

Il partait pour Cacao, établissement 
en voie de formation, sur les bords de 
la Comte, au milieu de la foret vierge, 
domaine non encore | conquis et que 
défendent intrépidement des armées 
Innombrables de bêtes fauves, errant 
au mil ieu de plantes aux émanations 
nunU'Hes cl de lianes inextricables. 

On avait déjà élevé dans cette région 
dangereuse un |>énitencier dans lequel 
l'administration envoyait les trans
portés les plus récalcitrants, ceux qui, 
dans les Iles du Salut où à l'Ile Royale, 
avaient commis des fautes assez ^TA-
ves M a c nécessiter un surcroît de pré
caution contre une évasion. 

Les transportés à Cayenne se divi
sent en deux catégories ; les transpor
tés concessionnaires et les transportés 
forcée de travailler pour le compte de 
l'Etat, et qui vont, formés en escoua
des ci sous la surveillance de gardes-
chiourmes, exploiter les bois on faire 
les corvées intérieures du péniten
cier. 

Les concessionnaires travaillent 
pour leur propre compté ; leurs pro
duits sont achetés par l'administra
tion à un prix fixé d'avance. 

A Cacao, une grande |*irtie des for
çats étaient concessionnaires. 

H ne restait au pénitencier qu'un 
petit ûpmbre de gredins réputés dan
gereux. 

Les uns et l es antres, cependant, 
paraissaient paffaiveiRent résignés à 

leui sort malheureux et semblaient 
n'avoir pour objectif que des remises 
de peine ou des grâces définitives. 

Ainsi l'aflirnOt au capitaine Robert 
d'Alboise, le commandant du péni
tencier, en lui souhaitant la bienve
nue à son arrivée. 

L'établissement était d'ailleurs, au 
point de vue s.iniiaire. dans les condi
tions les plus déplorables. 

Il avait été une première fois aban
donné, mais on avait depuis peu da 
temps, tente de le reconstituer. 

Les transportés l'appelaient : la 
guillotine sèche. 

La fièvre venait de la terre que fou
laient les pieds, de l'air que l'on res
pirait, de l'eau que l'on buvait. 

La brise l'apportait des marais d« 
Kaw, s itués à dix lieues de là ,e t sui
vant que le veut c h a n t a i t , du Nord, 
du Sud, aussi bien que de l'Est ou da 
l'Ouest... 
.' L'établissement était sur nn vasta 
plateau, dominant la rivière de la 
Comté d'une quinzaine de mètres e t 
s'abaissant vers l'intérieur. 

Au fond s'étendait la forêt. 
Sur les bords de ce torrent, s'élevait 

le pénitencier nzapreaaot dit, groupa 
formé d'immenses casas en fer, cou
vertes en ztnc, cl rapprochées les unes 
des autres. . — 

(A suicre). 
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